
Traversons la place 

Saint-Gratien en V.O. 

provenance de la place du Général de 

Gaulle, entre la boucherie et l’Union 

Commerciale, un cortège s’approche de 

la place Catinat. En tête, deux jeunes 

mariés se donnent le bras. Geneviève et 

Daniel Plâtre entraînent leurs invités vers 

le café-restaurant de la Mairie. Une ri-

bambelle d’enfants s’y précipite en riant. 

Les adultes sont tout juste plus discipli-

nés ; ils ont faim et soif mais restent dans 

le rang. Tout le monde est pressé et sou-

haite entamer, au plus vite, la partie festi-

ve de la journée. 

(suite en page 4) 

 François PAGET 

Président de l’ASGVO 

Notre premier numéro de Saint-Gratien 

en VO, fut un grand succès. Les cent 

exemplaires sont partis comme des petits 

pains et tous ceux qui ont lu nos pages 

nous ont manifesté un réel soutien en  

réclamant l’arrivée rapide d’un second 

numéro. Sans rien promettre, nous espé-

rions le sortir  avant  notre Assemblée 

Générale Ordinaire annuelle du 28 mars, 

afin d’y inviter tous les lecteurs qui sou-

haiteraient nous rejoindre (plus de dé-

tails en dernière page).  C’est  donc cho-

se faite ! 

Si vous souhaitez poursuivre l’aventure 

avec nous, venez nous rencontrer ce jour 

là. Aujourd’hui notre association Aimons 

Saint-Gratien en Val d’Oise (ASGenVO)  

compte près de 30 membres. Nous nous 

réunissons chaque mois pour échanger 

autour du patrimoine historique et cultu-

rel de notre commune. Des Gratiennois 

de longue date font resurgir les souve-

nirs du passé, d’anciens documents quit-

tent les caves et les greniers et  de nou-

veaux  habitants enthousiastes nous font 

part de leur récentes découvertes. N’hé-

sitez donc pas à venir nous rejoindre, 

nous pousserons les murs du salon et 

serons heureux de vous accueillir. 

Avec notre premier numéro, nous avions 

parcouru l’ancienne place Charles de 

Gaulle. Cette fois-ci, notre chemin traver-

se la  place Catinat pour une  redécou-

verte de ses  anciens commerçants et de 

son cinéma. En second lieu, une biogra-

phie du Maréchal de Catinat vous sera 

proposée. Pour ce faire, nous nous som-

mes inspiré des écrits du Père Jules Jac-

quin, avant dernier curé de l’ancienne 

église de Saint Gratien, et auteur d’une 

biographie du Maréchal qu’il fit paraître 

en 1855.  Par manque de place, il vous 

faudra attendre notre prochain numéro 

pour découvrir le château. 

Mais dès à présent, n’oublions pas la 

petite histoire, nous sommes le 3 mai 

1947…  Les cloches de l’église carillon-

nent encore. Il fait beau, mais frais. En 
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En remontant l’avenue d’Épinay, à l’em-

placement de l’actuelle maison de retrai-

te de la gendarmerie, une maison avec 

une coupole attire quelques téméraires. 

Près de là, l’ancienne glacière de la prin-

cesse Mathilde sert aussi de terrain d’a-

ventures. 

D’autres courageux tentent de s’appro-

cher de la « maison hantée », rue de l’é-

tang (aujourd’hui rue Sœur Angèle). A 

côté d’une belle propriété qui donne sur 

le petit lac et où habita Félix Bamberg, 

nommé consul de Prusse en 1862 puis le 

général Belin ; c’est la maison Frazer. 

Toute tarabiscotée, cette étrange demeu-

re de style écossais (à ne pas confondre 

avec le château écossais) est aussi 

connue sous le nom d’hôtel Anne de Bre-

tagne (photos ci-dessous). Elle a été dé-

molie en 1989. Maison close, avant com-

me pendant la guerre, elle est abandon-

née et tombe lentement en ruine. La nuit, 

des lueurs fugitives filtrent parfois des 

fenêtres. Les adultes savent que les fantô-

mes ne sont en fait que des vagabonds 

qui viennent s’y réfugier. Mais, la rumeur 

va bon train, d’autant que l’on raconte 

que le lieu est aussi le départ d’un des 

nombreux improbables souterrains qui, 

soit disant, parcourent la commune. 

Un autre lieu d’aventures se situe au ni-

veau de la Butte d’Orgemont, vers la rue 

de Jolival. Là haut, les carrières sont par-

fois le cadre de bagarres dignes de « la 

guerre des boutons ». Avant la guerre, le 

garde champêtre arrive tant bien que 

mal à ramener le calme ; mais dans les 

années 60, c’est une autre histoire.  

Proche de la cité Joliot-Curie, sur les 

hauteurs de Saint-Gratien, là ou se situe 

aujourd’hui l’autoroute, il y a, à Argen-

teuil, la cité de Gode. On y trouve des 

alignements de maisons basses avec, par 

devant, un petit jardin. Le style n’est pas 

sans rappeler les cités d’urgence qui ont 

poussées après la guerre. Les jeunes de 

ces cités aiment à venir provoquer ceux 

de Saint-Gratien. Les bagarres sont fré-

quentes le samedi soir au bal donné au 

foyer municipal. « Ceux de Gode » dé-

barquent alors dans une traction avant 

marquée « Elvis ». La voiture s’entend de 

loin et c’est la terreur dès qu’elle appro-

che. En plus, elle va bien plus vite que 

les voitures de police. Si nécessaire, elle 

a tôt fait d'éloigner ses occupants du ter-

ritoire communal. A cette époque, les 

policiers ne peuvent rien entreprendre 

en dehors des limites de Saint-Gratien.  

 

 

 

 

Pour les enfants de Saint Gratien, les 

abords du lac et les cressonnières ont 

longtemps été de remarquables espaces 

de jeux et d’aventures. Au milieu du siè-

cle dernier, ils cherchent des têtards ou 

vont à la pêche. En chemin, ils récupèrent 

parfois des œufs de poules d’eau qu’ils 

tenteront de dissimuler dans une basse-

cour en espérant les faire couver par de 

vraies poules. 

Les gamins cherchent également des 

sangsues. Ils utilisent des bâtons qu’ils 

agitent dans l’eau pour les exciter et les 

inciter à mordre en leur faisant croire 

qu’il y a une proie à saigner. Pour ef-

frayer les plus jeunes, ils se racontent les 

méthodes plus radicales de leurs grands 

parents qui mettaient les jambes jus-

qu’aux genoux dans les fossés. Ils atten-

daient ainsi que ces suceurs de sang s’ac-

crochent à leurs jambes. Il suffisait ensui-

te de les décoller avec du sel et de les 

mettre dans un bocal avec de l’eau. Les 

plus grosses, les « sangsues vaches » 

étaient les plus recherchées. Certains 

enfants cherchent à vendre leur récolte 

au pharmacien, d’autres la rapporte à 

leurs grand-mères. Elles se souviennent 

des pratiques d’autrefois et vantent les 

bienfaits de leur application autour du 

cou en cas de scarlatine rebelle. On en 

appliquait quelques unes en attendant 

qu’elles tombent d’elles-mêmes après 

qu’elles aient suffisamment  bu de sang. 

Terrains de Jeux et de Bagarres 
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Dressée par ordre du roi Louis XV, la 

Carte de Cassini est la plus ancienne des 

cartes de la France à l'échelle topogra-

phique (au 1/86 400). Elle est aussi la 

première dans le monde qui ait été éta-

blie en s'appuyant sur une triangulation. 

De 1733 à 1739, c’est Jacques Cassini qui 

commença la triangulation du Royaume. 

Son fils César François Cassini de Thury 

poursuivit le travail jusqu’à sa mort, en 

1784. Sous la direction de son fils, Jac-

ques Dominique Cassini, à la veille de la 

Révolution, la carte pour l'ensemble du 

Royaume était quasiment achevée (il ne 

restait plus à graver que les feuilles de 

Bretagne et Landes).  

La carte comprend 154 feuilles de format 

104 cm x 73 cm et 26 feuilles partielles de 

format divers. Elles peuvent être directe-

ment téléchargées à partir du site de la 

Bibliothèque Nationale de France qui est 

titulaire des droits d'auteur sur le site 

"Gallica". 

 Voici la carte N°1 (code IFN-7711504). 

Elle couvre Paris et ses environs. 

Carte géométrique de la France dite « Carte de Cassini » 
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l’entrée de leur entrepôt. L’un est cou-

vreur, l’autre est peintre. Avant de tra-

verser la rue pour rejoindre le restau-

rant, les retardataires sont attirés par la 

petite devanture de la Cordonnerie Mi-

rault.  Sa façade couleur sang de bœuf 

est en effet surprenante. Comme si elle 

allait  entrer dans une cave, une cliente 

se baisse, passe une marche en poussant 

la petite porte qui donne dans la bouti-

que. Elle y apporte un cartable et des 

chaussures à réparer. 

Des voitures se sont arrêtées. La circula-

tion est un moment bloquée mais person-

ne ne s’en s’offusque ; on  veut voir la 

mariée. A l’autre bout de la place, près 

du cinéma, les portes du restaurant se 

sont ouvertes. La cuisinière, Mme Buni-

court, femme à forte corpulence avec un 

chignon, guette l’arrivée de ses hôtes. 

Elle surveille aussi les enfants qui s’a-

grippent aux grandes grilles qui entou-

rent le château Catinat. 

Non loin du boucher, dans un renfonce-

ment, à gauche en entrant sur la place, un 

cheval hennit. Il répond à son congénère 

qui, de l’autre côté de la place, l’appelle 

depuis sa petite cour encadrée par l’en-

trepôt de l’Union Commerciale et l’épice-

rie Maggi (plus tard, la boutique aux 

murs bleus se dénommera « Au Lait Inté-

gral »). Dans des paniers en fer, les bou-

teilles d’un litre consignées attendent 

d’être lavées et remplies. L’odeur de 

caillé qui flotte dans l’air n’indispose pas 

la patronne. C’est une brave dame qui, 

avec son tablier blanc, est connue pour 

sa rapidité en calcul mental. Rien de tel 

pour faire une bonne commerçante ! 

Les mariés ne dévient pas leur route. ils 

passent devant la glycine. Une plaque 

indique qu’elle a été plantée en 1690 et 

rappelle que le bâtiment qui la supporte 

a servi de dépendance au château Cati-

nat. Avec son puits, accessible par une 

petite porte en bois, la bâtisse date de 

1640 (lors du réaménagement du centre 

ville l’imposant végétal sera transplanté 

contre les murs de l’école Grusse-

Dagneaux). Aujourd’hui, Suzanne et son 

fils Henri sont derrière leur fenêtre. Un 

vieux phonographe joue une chanson de 

Charles Trenet. Tout le monde sait que 

« Riri » collectionne les disques. 

Le cortège poursuit sa route, il passe 

devant un porche (il accueillera plus 

tard la bijouterie Toutain). Quelques 

mètres plus loin, une désagréable odeur 

animale fait presser l’allure au cortège. 

Sur son pas de porte, M. Herin  manie 

son outil à carder. Il fait du neuf avec du 

vieux et prépare des matelas en réutili-

sant de vieilles laines malodorantes. Il 

est matelassier mais aussi sellier-

bourrelier et tapissier. Il sait manier de 

très nombreux outils et fabrique à la 

demande des harnais, des rênes, des 

selles et des garnitures de calèches ou 

de voitures. On lui achète aussi des col-

liers pour chiens. 

De l’autre côté de la place, après la lai-

terie, quelques amis des mariés termi-

nent une discussion avec Jean Palliargue 

et René Monti. Ils sont chacun devant 



Faisant l’angle avec la rue Deschamps, et 

faisant face à un concurrent: la maison 

Bouri, la boulangerie Touchard est une 

autre petite échoppe. On y accède éga-

lement en descendant une marche. Der-

rière le comptoir, Madeleine, la fille des 

boulangers est en pleurs. Comme cela 

lui arrive fréquemment, certains clients 

n’hésitent pas à la plaisanter : « tu pleu-

res comme une Madeleine » lui disent-ils 

en souriant. Restant sérieux, le patron 

remplit de pain une voiture à bras avec 

un grand couvercle. Il va bientôt faire sa 

livraison à la buvette près du Champ de 

Courses: la Halte de Saint Gratien, « à la 

Belle Étoile ». 

Au fil des ans, la boulangerie pris ensui-

te le nom de ses nouveaux propriétai-

res : Lebrun, Drevet et enfin Doisneau. 

Il faut attendre 14 heures pour voir tous 

les invités dans le restaurant. La guerre 

est tout juste finie, les mariés ont apporté 

le charbon, le vin et la nourriture qu’ils 

ont pu négocier grâce aux tickets de 

rationnement. Le restaurant n’est utilisé 

que pour ses cuisines et sa grande salle 

qui peut accueillir tous les convives. 

Depuis 1933, près du château, le ciné-

ma : « le Palace Catinat » ouvre pour sa 

séance du dimanche après-midi. Il tou-

che le restaurant, et ce n’est qu’en 1965 

que le magasin d’électroménager Da-

verton  empiétera sur ce dernier. Il y a 

une séance le vendredi soir, 2 séances 

le samedi (20h et 22h30) et 3 le diman-

che (14h30, 17h et 21h). 

En  voyant la queue se former, un ancien 

raconte qu’il a connu le premier ciné-
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sera aussi la « voix française » de très 

nombreux acteurs américains dont Ro-

bert Conrad (Les Mystères de l’Ouest), 

Steve McQueen (Bullit, La Tour Infernale, 

Au nom de la loi), Patrick McGoohan (le 

Prisonnier) et… Lucky Luke (avant Antoi-

ne de Caunes et Lambert Wilson). 

Le Palace Catinat fermera ses portes en 

1973, il sera alors démoli comme bien 

d’autres locaux ou habitations du quar-

tier. Seul souvenir du lieu, l’érable qui 

poussait tordu entre le cinéma et le châ-

teau est toujours là. A 95 ans, l’une des 

anciennes ouvreuses croise encore par-

fois les enfants qui devenus grands ne la 

reconnaissent plus. 

ma : « le Select », tenu à l’époque par M. 

Braesch. Il s’installa rue des Près 

(actuellement rue Gallieni) en 1922 dans 

une grange en bois. Il n’était pas en bor-

dure de rue ; on y accédait par une petite 

allée. Un piano accompagnait les films 

muets. 

De leur côté, des enfants racontent qu’au 

Palace, un fakir est venu faire son specta-

cle quelques mois plus tôt. Il a enfoncé 

des aiguilles dans le cou de quelques 

jeunes spectateurs volontaires. Deux 

jours plus tard, certains d’entre eux eu-

rent une forte fièvre et la mirent sur le 

compte d’aiguilles mal désinfectées. 

A droite en entrant, derrière le comptoir, 

M. Nauclaire qui a succédé à M. Lebeau 

distribue les billets, il donne aussi quel-

ques friandises aux enfants qui s’impa-

tientent. Au mur, des photos d’artistes ou 

de cinéastes sourient aux clients.  

Malgré ses 300 places, le cinéma refuse 

souvent du monde, et il est d’usage pour 

les habitués de réserver à l’avance sa 

place à l’orchestre ou au balcon. 

Les sièges sont rouge bordeaux tout com-

me les rideaux de la scène. Sous celle-ci, 

et tandis que la musique de « Jean Mineur 

publicité » retentit, l’une des trois ouvreu-

ses, Augusta, termine de remplir son 

grand panier en osier avec les bonbons 

qu’elle vendra à l’entracte. A l’entrée de 

la salle, près de l’escalier qui monte au 

balcon, M. Thebaut contrôle les tickets 

avec son fils, Jacques. Ce dernier rêve de 

devenir célèbre et fait déjà quelques 

imitations à l’entracte. En 1957, il jouera 

avec Darry Cowl dans le Triporteur. Il 
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chiens montaient la garde, ils allaient 

parfois courser ceux des demoiselles 

Martin, figures emblématiques de la com-

mune, que nous vous présenterons dans 

un prochain numéro. 

Une amie de la propriétaire, Mme Laf-

fond, possédait « le Clos Normand », une 

grande maison, à gauche, au bout de 

l’avenue Catinat. Un jour alors qu’un film 

était tourné chez elle, Mme de la Perrelle 

s’écria : « nous aussi, nous avons une 

grande maison… ». Tout c’est ensuite vite 

enchaîné. 

Un hiver, Johnny Hallyday est venu ( il 

commençait à être connu,) pour faire des 

clichés pour un roman photos. Dans le 

scénario, il devait être dans un lit, ils ont 

utilisé celui de la propriétaire. Ensuite, en 

robe de chambre, « l’idole des jeunes » 

est allé dans le jardin et a joué de la gui-

tare. Les arbres n’ayant pas de feuilles à 

cette époque de l’année, des gens l’ont 

Dans les années 50,  les cinéastes aiment 

déjà Saint-Gratien. A l’emplacement de 

l’actuel Franprix, le château de la Perrel-

le qui aurait été construit en 1820 pour le 

tailleur de l’empereur Napoléon 1er, voit 

passer bien des artistes. 

Le Comte Paul d’Hespel, grand père de 

la dernière propriétaire l’avait acheté en 

1912 car il cherchait une propriété avec 

une liaison facile à la gare du Nord. A la 

mort de celui-ci, en 1928, la propriété 

revient à sa fille, Mme Henri Morand de 

la Perrelle, dont le mari sera pendant la 

Seconde Guerre contrôleur général des 

armées. Pendant l’occupation, un groupe 

d’une quarantaine d’officiers allemands 

ayant la photo du bâtiment, le chercha, 

l’investi et s’y installa. 

Il y avait un escalier magnifique avec, au 

centre, un mat de bateau partant du sous

-sol et allant jusqu’au 2e étage. Au fond 

du terrain, se trouvaient les communs qui 

furent peut être une ancienne dépendan-

ce du château Catinat. Une vingtaine de 

vu, il y eut alors tout un attroupement de 

fans avec des jeunes filles « en transe ». 

Sylvie Vartan, Francis Blanche, Louis 

Seigner et Michel Serrault sont aussi 

passés par le 40 rue Sœur Angèle. 

Tout cela s’est tristement fini en 1973 

lorsque la maison a été démolie. 

*    *    * 

En 1934, Fernandel vint aussi à Saint 

Gratien pour tourner quelques passages 

des « Bleus de la Marine ». Il était accom-

pagné de Colette Darfeuil, Pierrette 

Marly, Ouvrard et Andrex. Le tournage 

se passa devant la mairie dont les ailes 

gauche et droite n’étaient pas construi-

tes. 

On s’en souvient encore aujourd’hui à 

Saint-Gratien. Entre les prises de vue, 

Fernandel enlevait sa fausse moustache 

et venait serrer des mains. 
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Nicolas Catinat est né à Paris le 1er sep-

tembre 1637. Il est le onzième des seize 

enfants de Pierre de Catinat, sieur de la 

Fauconnerie et de Mauves, président au 

parlement de Paris  et de Catherine Poi-

sle, dame de Saint-Gratien, dont la fa-

mille fera l'objet d'un article dans un 

prochain numéro. 

Le jeune Nicolas porte tout d'abord le 

titre de seigneur de la Fauconnerie, du 

nom d'une des terres que sa famille 

possède vers Mortagne-au-Perche, dans 

l'Orne. Il devient «de Saint Gratien» le 

16 octobre 1676 après le partage des 

biens qui s’opéra en conséquence de la 

mort de son frère aîné qui en avait le 

titre. Celui-ci avait été tué à Lille en 

1667. 

  

Nicolas commence une carrière d'avo-

cat, mais ayant perdu sa première cau-

se, il prend son état en dégoût et décide 

d'embrasser la carrière des armes. Il 

quitte le barreau en 1660 et entre dans 

l'armée avec le grade de cornette au 

régiment de cavalerie de Monsieur de 

Fourille. A 27 ans, il est nommé aide de 

camp du roi; un an plus tard, lieutenant 

d'une compagnie de chevau-légers. 

 

En 1667, en Flandre, il participe avec 2 

de ses frères, Catinat d’Arcy et Croisil-

le, à la première guerre de Louis XIV: 

la guerre de Dévolution. A Lille, alors 

que son frère aîné est mortellement 

blessé, le roi remarque sa bravoure lors 

d’une charge vigoureuse à l’attaque 

d’une contrescarpe. Il refuse, au profit 

de son frère Croisille, le commande-

ment de la compagnie que menait son 

frère aîné maintenant décédé.  

 

De retour à Paris, mais peu enclin aux 

mondanités, Nicolas partage son temps 

entre le château de Saint-Gratien et 

l’Hôtel de Vitry, rue des Minimes à 

Paris. Sous les ordres de Turenne, Cati-

nat, capitaine aux gardes, se distingue 

en 1672 durant la guerre de Hollande. Il 

est blessé en juin 1673 au siège de 

Maëstricht. On le retrouve ensuite à la 

tête de sa compagnie, devant la citadel-

le de Besançon et le fort de Saint-

Étienne qui tombent tous les deux en 

mai 1674. En août de la même année, il 

est à nouveau blessé lors de la sanglan-

te bataille de Seneffe dans l’attaque 

Nicolas de Catinat de la Fauconnerie 

faite sur le village de Fay. Six mois 

plus tard, en janvier 1675, il est tou-

jours au côté de Turenne lorsqu’il rem-

porte la victoire de Turckheim. Au 

rythme des combats, son ascension 

continue. Il se distingue lors de la prise 

de Valenciennes en mars 1677. En 

1678, il reçoit le commandement de la 

place de Dunkerque et, un an plus tard 

est nommé, pour trois ans, commandant 

de la place de Longwy. Mais dès 1680, 

il passe au gouvernement de Condé et 

delà, à celui de la ville et citadelle de 

Tournay. Créé maréchal de camp en 

février 1682, il part négocier avec le 

duc de Mantoue un traité par lequel le 

prince s’engage à recevoir  dans Casal 

un garnison de troupes françaises.  Il est 

nommé gouverneur de cette place en 

février 1682. 

 

Catinat revient en France en 1685, alors 

que Louis XIV est sur le point de révo-

quer l’Édit de Nantes. Il reçoit le com-

mandement des troupes envoyées en 

Savoie pour soumettre les Vaudois. En 

temps que général, ses biographes nous 

expliquent que sa conduite montra dans 

ces circonstances difficiles le sage et le 

guerrier qui n'employa la force qu'en 

dernier recours. En juillet 1687, il est 

nommé gouverneur du Luxembourg et 

alla y résider jusqu'en mars 1690. On 

raconte qu'il y entra le 8 février, à pied, 

enveloppé dans son manteau, pour 

épargner les cérémonies et éviter à la 

ville des dépenses inutiles. Pour les 

mêmes raisons, et malgré des revenus 

très modestes, il refuse les rétributions 

qui devraient lui être versées par la po-

pulation. Il demande à Louvois la pour-

suite des versements de sa gratification, 

qui, écrit-il, lui étaient de commodité 

les autres années; mais celle-ci de né-

cessité. 

 

En 1688, le roi se décide à combattre la 

Ligue d’Augsbourg. Catinat lève deux 

régiments, l’un de dragons, l’autre d’in-

fanterie, tous deux portant son nom. Il 

part avec Vauban faire le siège de Phil-

lisbourg en qualité de lieutenant général 

des armées du roi. Durant une charge, il 

eut son chapeau percé d’une balle qui 

lui effleura le haut de la tête, il n’est 

que légèrement blessé.  A compter de 

Église de l’hospice de Mortagne : tombe de Pierre de Catinat, père du Maréchal. 

Au dessus de l’épitaphe figurent les armoiries de sa maison qui portent: 

« D’argent à la croix de gueules, chargées de neuf coquilles d’or. L’écusson est 

surmonté d’un heaume au casque de chevalier ombragé de trois aigrettes. » 

Dans sa séance du 1er juillet 1944, le conseil municipal de Saint-Gratien adopta les armes du 

Maréchal Catinat comme blason de la ville. 
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Nicolas de Catinat de la Fauconnerie (suite de la page 8) 

lors des fêtes du village. Ses goûts res-

tent bucoliques, il soigne lui-même ses 

arbres fruitiers et fait de longues prome-

nades à pied dans les environs. La tradi-

tion veut qu'en 1710, un petit cèdre du 

Liban, rapporté par Jussieu, ait été offert 

à Catinat de la part de Louis XIV. Ses 

parents se plaignant de ce qu'il ne vou-

lait pas accepter l'ordre du Saint-Esprit, 

il leur fit cette réponse: «je vous fais 

tord, rayez-moi de votre généalogie.» 

 

Catinat était simple dans ses vêtements 

et son maintien. Diverses anecdotes cir-

culent à ce sujet. On raconte qu’un jour 

à l’église, un bourgeois lui enjoignit de 

lui céder sa place. On le décrit parlant 

familièrement aux paysans, entrant dans 

le détail de leurs intérêts, apaisant les 

querelles, relevant l’âme de ceux qui 

paraissent timides et distinguant ceux 

qui montraient du courage. Entrant dans 

les chaumières, il ouvrait les huches de 

pain. Si elles étaient vides, il demandait 

à son serviteur, Vincent, de les remplir.  

 

Cet homme que ces détracteurs disaient 

impie commence ainsi son testament:  

« Au nom du Père, du Fils, et du saint-

Esprit. Mon Dieu, je vous recommande 

mon âme: faites-moi miséricorde, et me 

ce jour, son couvre-chef deviendra objet 

de vénération des soldats qui aiment à le 

nommer le père de la pensée car il ne 

donne ses ordres qu'après avoir longue-

ment réfléchi.  

N’acceptant pas le pillage et se conten-

tant de brûler quelques maisons isolées, 

sa droiture le fait parfois apprécier des 

populations vaincues. Ici commence la 

partie la plus glorieuse de la vie militaire 

de Nicolas. 

On relate que dans les marais de Staffar-

de (août 1690) les cris de vive le roi! 

vive Catinat! étouffent le bruit de la mi-

traille. Catinat, exposé au feu, y aurait 

reçu plusieurs balles dans ses habits et 

son cheval aurait péri sous lui. Les vic-

toires se succèdent jusqu'à la prise de 

Montmélian (décembre 1691) qui fait du 

roi de France le maître de la Savoie.  

 

Le 27 mars 1683, Louis XIV récompen-

se Catinat en le créant Maréchal de 

France et en le nommant chevalier de 

l’ordre de Saint-Louis. Mais la guerre 

continue. Au Piémont, dans les plaines 

de la Marsaille, l’armée française ren-

contre une nouvelle fois celle du Duc 

Victor Amédée (octobre 1693). La vic-

toire surpasse l’attente du roi alors que 

les armées exsangues et épuisées rega-

gnent leurs quartiers d’hiver. 

Les campagnes de 1695 et 1696 ne sont 

honorables à Catinat qu’en ce que ses 

prudentes manœuvres parviennent  à 

contenir le duc de Savoie dans son pro-

pre pays. Le maréchal évite bon nombre 

de pillages et massacres. Sa réputation 

de bonté et de justice s’étend partout en 

Europe. En août 1696, Louis XIV le 

nomme ministre plénipotentiaire puis le 

place à la tête de l’armée de la Lys. La 

paix avec l’Italie est signée à Ryswick 

en août 1697.  

 

Avec la mort en novembre 1700 de 

Charles II, roi d’Espagne, de nouveaux 

troubles s’annoncent. Celui-ci avait dé-

signé comme successeur le petit fils de 

Louis XIV: Philippe d’Anjou. Ce der-

nier monte sur le trône d’Espagne alors 

que le Roi-Soleil lui  reconnaît le droit à 

succéder à la couronne de France. L’An-

gleterre, les Provinces-Unies, la Prusse 

et l'Autriche se coalisent pour freiner 

l’ambition des Bourbons et leur enlever 

les états qu’ils avaient en Italie. C’est la 

guerre de la succession d’Espagne. Cati-

nat reprend le commandement de l’ar-

mée d’Italie mais ne peut agir comme il 

le souhaiterait. C’est une époque funeste 

pour la France. Les français sont battus 

au combat de Chiari (novembre 1701) 

engagé contre le sentiment de Catinat. 

Ce dernier reçoit un coup de feu au bras. 

Pour le Maréchal, les échecs continuels 

des français sont le fait d’une traîtrise. Il 

soupçonne le duc de Savoie de rensei-

gner l’ennemi et finit par en informer 

Louis XIV qui ne veut admettre de pa-

reils soupçons. Quelques généraux et 

courtisans forment une cabale contre lui 

et, poussé par la duchesse de Bourgogne 

et par madame de Maintenon, le roi lui 

écrit par deux fois pour le rappeler à 

Paris. Selon le curé de Saint Gratien qui 

écrivit une biographie de Catinat, ces 

courriers montrent le peu de fond qu’il 

faut faire sur les faveurs des rois. La 

première est pleine de reproches amers; 

la seconde est d’une sécheresse désespé-

rante. 

 

Catinat revient cependant à Versailles 

où le roi le reçoit avec affection en dé-

concertant bien des envieux. Louis XIV 

le met à la tête de l’armée d’Alsace et 

l’envoie dégager Landau assiégée par 

les Impériaux.  Il a trop peu de troupes 

et refuse de forcer le passage du Rhin. 

La victoire lui échappe au profit du mar-

quis de Villars. Relégué gouverneur de 

Strasbourg, il demande et obtient sa mi-

se en congés. A 65 ans, il se retire sur sa 

terre de Saint-Gratien auprès de sa soeur 

et son frère. Là, il échange son épée 

glorieuse et son bâton de commande-

ment contre la serpette et la bêche. 

N’étant pas courtisan, à la cour, la ca-

lomnie contre le maréchal se poursuit. 

On l’accuse souvent d’irréligion. Il rédi-

ge ses mémoires, écrit à ses amis, et 

poursuit une importante correspondance 

avec Vauban. Il reçoit de nombreux in-

vités de marque : Bossuet, Mme de Sé-

vigné, Voltaire, Fénelon, Mme de Cou-

langes, le duc de la Rochefoucault, le 

maréchal de Choiseul. 

 

Dans la cour de son château, sous son 

marronnier, il sert de conseiller et d’ar-

bitre. Il offre des prix aux jeunes gens Catinat Nicolas Seigneur de St Gra-

tien—Peint par Jollivet 
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sarcophage supportant la statue de Cati-

nat que venait d'achever le Comte de 

Nieuwerkerke. 

 

Le marronnier qu’aimait Catinat tomba 

en vétusté en 1853. Il fut arraché l’année 

suivante par M. Balagny. C’est à cette 

époque que le curé de Saint Gratien Ju-

les Jacquin, dont est tiré une grande par-

tie de cette biographie, termine son récit. 

Il le conclut par la remarque suivante : à 

presque tous nos grands guerriers on 

éleva des statues et des mausolées: Cati-

nat n'eut jamais sur sa tombe qu'une 

simple pierre, dans une humble église de 

village; et ce ne fut pas le roi qu'il avait 

servi, ce ne fut pas la patrie qu'il avait 

illustrée qui gravèrent une inscription 

sur sa tombe, ce furent des neveux.   

 

 
 
 
Merci à M. Roland Magnoux, de l'Association Saint 
Gratien d'Hier et d'Aujourd'hui. Par son travail de relec-
ture, il nous a permis d'enrichir cet article. 

pardonnez mes péchés par votre bonté 

infinie.  Je fais ce dernier testament par-

ce que ma situation a changé et que j’ai  

pris la résolution, sentant mes infirmités 

fort augmentées, de me retirer à Saint-

Gratien, afin d’y finir mes jours où je 

puis tranquillement faire les réflexions 

dont j’ai besoin pour m’attirer les grâ-

ces et la miséricorde de notre Seigneur, 

ce que j’espère de sa bonté infinie; je 

souhaite être inhumé dans la chapelle de 

Saint-Jacques, choix de mes neveux, ne 

voulant en aucune manière qu’il y ait du 

changement à la situation de cette petite 

tombe en forme de coeur.» 

 

En 1711 ses infirmités augmentèrent. 

«sens disait-il à Helvétius, son médecin, 

que le blocus se resserre.». Il s’éteint le 

22 février 1712, entouré de sa famille et 

de son confesseur. Comme il l’avait 

demandé dans son testament, il est inhu-

mé le 26 février dans l’ancienne église 

de Saint-Gratien, dans la chapelle du 

côté gauche, dite de Saint Jacques le 

Majeur. Celle-ci avait été fondée par 

Jacques Poille seigneur de Saint Gratien 

décédé en 1623. Sa sépulture et celle 

d’autres membres de sa famille étaient 

déjà dans cette église, mais plus près du 

chœur. Plus tard, la petite nièce du Ma-

réchal, Marie Renée Catinat, décédée le 

19 novembre 1779 à l’age de 78 ans, 

sera couchée à coté de lui. 

 

Ses neveux et seuls héritiers, M. Pierre 

de Catinat et M. Pucelle, lui firent faire 

un mausolée dans l’église, oeuvre du 

sculpteur Simon Hurtrelle. Le père  jé-

suite Noël Etienne Sanadon, composa 

l‘épitaphe, gravée sur une table de mar-

bre blanc. Cette partie de l’ouvrage, est 

toujours exposée dans notre église au 

dessus de l’actuel sarcophage.  

 

Lors de la révolution, en 1793, la tombe 

fut profanée. Seuls l’épitaphe et les pier-

re tombales en marbre noir subsistent 

dans l’église actuelle. Obligation de 

l’époque, on y voit les coups de burin 

destinés à effacer le mot Roy. Toutes les 

autres inscriptions restent visibles; elles 

n'ont pas été abîmées, ce qui prouve 

l'estime que lui portaient les villageois 

de Saint-Gratien.  Les pierres de droite 

recouvraient la tombe du maréchal. Cel-

les de gauche, la tombe de Marie Renée.  

 

Les cercueils furent ouverts et retournés. 

Le plomb qui les entourait fut emporté 

pour faire des balles et les ossements 

rejetés dans la fosse ouverte. 

La tradition populaire raconte qu’un 

admirateur du Maréchal, par respect 

pour le grand homme plaça le squelette 

dans une encoignure de la fosse, et lui fit 

prendre une attitude particulière en dis-

posant les bras en croix. On explique 

aussi qu’un gamin de 13 ans, Jean Fran-

çois Denise, surnommé plus tard le père 

Tambour, assista à la scène. Comme il 

s'avançait trop près, l'un des convention-

nels, par malice, l'aurait fait tomber dans 

la fosse. Plus tard, en 1860, quand on 

démolit la vieille église, M. Terré, 

connaissant la tradition, fit pratiquer des 

fouilles. Ayant retrouvé les ossements et 

grâce à trois témoins oculaires (dont le 

père Tambour), on fit confirmer par le 

Docteur Martin la différence des osse-

ments quant au sexe. Les restes, ainsi 

qu’un double du procès-verbal établi ce 

jour là (l’original étant aux archives de 

la Mairie), furent placés le 25 juin 1860 

dans deux boites en plomb et déposés, 

dans la nouvelle église, à l'intérieur d'un 

Nicolas de Catinat de la Fauconnerie (suite de la page 9) 

Église de Saint-Gratien—Sarcophage supportant la statue de Catinat , entouré 

des anciennes pierres tombales recouvrant, dans l’ancienne église, sa tombe 

ainsi que celle de sa nièce. 
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1                   JOYEUX 

2 Lucien MARTIN 

3 René MONTI 

4  

5  

6              GALOIS 

7  

8  

Photo de Groupe : L’Orphéon 

L’Orphéon de Saint Gratien aurait 

été créé par la Princesse Mathilde 

en 1869. 

 

La photo ci-dessous daterait de 

1945.  

 

Nous sommes à la recherche de 

détails et d’anecdotes sur cette so-

ciété de chant choral. Peut être cer-

tains de nos lecteurs pourront aussi 

corriger, voire compléter la liste des 

personnes visibles sur cette photo. 

9              JOYEUX 

10 Anita MARTIN 

11 Paul CHEDEVILLE 

12  

13 André MONTI 

14 DAMBLY 

15 Jean SARRAZIN 

16 Hélène MARTIN 

17                   DIXMERAS (Père) 

18 Jacques COUSIN 

19 Jean DIXMERAS 

20 J. FROUMY 

21 Jean PALIARGUE 

22                    AUBRY 

23                    REVILLOD 
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